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1.
— Parfois, je me demande s’il ne vaut pas mieux être enfermée à vie à Alcatraz plutôt qu’être princesse ! pesta Therese qui se déhanchait pour remonter le zip de son fourreau de soie vert.
Ce soir, un dîner en grande pompe aurait lieu au palais des Scorsolini. Ce n’était pas la perspective de passer la soirée en compagnie du roi Vincente — qu’elle adorait et dont elle était plus proche que de son propre père — qui irritait la jeune femme. C’était la journée épouvantable qu’elle venait de passer.
Souvent, elle se prenait à regretter de ne pas vivre avec Claudio dans leur propre maison, au lieu d’habiter les appartements somptueux du palais royal de Lo Paradiso. Ici, ils ne jouissaient d’aucune véritable intimité, et leur présence était sans cesse requise dans la salle à manger d’apparat pour des dîners très protocolaires. Ces obligations princières primaient tout le reste, et elles étaient parfois très dures à assumer, surtout un jour comme aujourd’hui où la vie personnelle de Therese Scorsolini venait d’être bouleversée.
En effet, son médecin de Miami venait de lui communiquer les résultats d’un examen très important. Therese avait fait le déplacement en Floride tout exprès pour s’assurer une discrétion absolue. A présent, elle le regrettait presque, car si la presse avait eu vent de cette histoire, elle n’aurait pas été obligée d’annoncer à Claudio la désastreuse nouvelle. Néanmoins, c’était à elle de le faire.
Fille de diplomate, Therese n’avait jamais eu peur des mots. Mais personne n’envisage de gaieté de cœur l’échec de son mariage. Contrairement à ses parents, Therese ne considérait pas l’existence comme une suite de percées et de ripostes sur l’échiquier politique et social. Pour elle, la vie était bien réelle… et douloureuse.
Penché devant la glace, Claudio, lui, achevait de s’habiller. Après avoir fixé son bouton de manchette, il ajusta sa cravate.
La vision de ces gestes familiers et la pensée qu’elle allait perdre bientôt cette intimité conjugale toute simple fit naître une émotion poignante dans le cœur de Therese.
— Quelle métaphore violente, ma chère ! lui répondit Claudio. Je sais, votre couronne est un véritable boulet que vous traînez à regret. Vous devriez vous en plaindre à votre mère.
— Surtout pas ! Je n’ai aucune envie de subir un de ses sermons sur les privilèges dont je jouis et l’ingratitude dont je fais preuve !
Et aussi, aurait-elle pu ajouter, sur la chance incroyable qu’elle avait eue d’être distinguée par un prince convoité par les femmes les plus belles et les plus titrées du gotha. Oui, sa mère ne se serait sûrement pas privée de le dire !
— Vous avez tort. Elle comprendrait peut-être mieux que moi votre désenchantement, rétorqua Claudio avec un brin d’acidité.
— Vous exagérez…
Désenchantée ? Non. Elle était tout simplement effondrée depuis qu’elle avait parlé au médecin. Mais le moment était mal choisi pour aborder le sujet.
— En tout cas, on ne peut pas dire que ma femme soit l’image vivante de la félicité, dit encore Claudio qui venait de redresser son mètre quatre-vingt-dix pour lui faire face.
En revanche, pensa Therese, lui incarnait le prince charmant dans toute sa splendeur, avec ses cheveux d’un noir de jais, ses yeux sombres et sa peau mate héritée d’ancêtres siciliens. Bâti comme un athlète, il aurait pu être la star d’un film hollywoodien, mais plutôt d’une autre époque, celle où l’on préférait les héros virils aux traits rugueux en qui on pouvait avoir une confiance absolue.
— Je ne me plains pas d’être votre femme, dit-elle enfin.
— Vous parliez de la vie de princesse. Vous n’occuperiez pas cette fonction si vous ne m’aviez pas épousé.
— Certes, mais… ce n’est pas vous qui êtes en cause.
Il s’approcha, posa la main sur sa joue dans un geste qui la fit frissonner.
— Je ne suis pas froissé, Therese. Je m’inquiète juste pour vous.
Elle eut honte d’elle-même tout à coup. Claudio n’avait rien à se reprocher, à part d’avoir fait le mauvais choix au moment de prendre épouse.
Avec un petit haussement d’épaules, elle détourna la tête.
— Ne faites pas attention. C’est une mauvaise journée, voilà tout.
— Pourquoi ?
Elle se mordit la lèvre. Si seulement ils n’avaient pas été attendus à ce dîner ! Si seulement la douleur sourde qui irradiait dans son ventre n’était que le signe annonciateur de ses prochaines règles. Si seulement…
— J’ai passé toute la matinée avec la délégation de femmes qui s’occupe des crèches et des écoles maternelles sur les îles.
— Je croyais que c’était l’épouse de Tomasso qui s’occupait de tout ça.
— D’ordinaire, oui. Mais avec les nausées matinales, prendre l’hélicoptère est devenu une véritable épreuve pour Maggie. Comme elle refusait de reporter le rendez-vous, j’ai insisté pour la remplacer. A la réflexion, j’aurais dû prier les déléguées d’aller la rencontrer à Diamante.
— Je ne vois pas pourquoi. Je suis sûr que vous maîtrisez parfaitement le sujet.
— Ce n’est pas l’avis des déléguées, expliqua Therese. Elles trouvent qu’une femme sans enfant, qui n’a jamais été obligée de travailler, n’est pas en mesure de comprendre les problèmes rencontrés chaque jour par les mères de famille. Elles ne me font pas confiance et je ne devrais pas me mêler de leurs discussions.
— C’est ce qu’elles vous ont dit ?
Il y avait de l’étonnement, mais nulle indignation dans le ton de Claudio. Manifestement, il ne soupçonnait pas l’humiliation ressentie par Therese face à l’hostilité de ces femmes.
— Oui, elles n’y sont pas allées par quatre chemins.
— Alors c’est une chance que vous ayez grandi dans l’univers de la diplomatie ! Au moins, vous n’avez pas de mal à gérer ces petits conflits.
— Et si je leur avais répondu… d’aller au diable ?
Claudio eut un petit rire :
— Cela ne risque pas d’arriver !
— C’est peut-être ce qui s’est passé, qu’en savez-vous ?
— Je n’y crois pas une seconde. Je vous connais.
— Peut-être pas tant que ça.
En réalité, il ne savait pas tout d’elle. Par exemple, il n’avait jamais compris qu’elle l’avait épousé par amour, même si leur union avait été organisée par leurs deux mères pour des raisons de pures convenances.
— Vous leur avez vraiment répondu cela ? murmura-t-il, dubitatif.
— Non, mais ce n’était pas l’envie qui m’en manquait !
— Hélas ma chérie, nos envies entrent rarement en ligne de compte. C’est précisément parce que vous êtes capable de vous plier à cette règle que vous êtes à la hauteur de votre tâche.
— Et vous vous demandez pourquoi je compare la vie de princesse à l’univers carcéral ?
Tournée face au miroir, elle entreprit de fixer à ses oreilles les pendants qu’elle avait décidé de porter ce soir-là. La voix grave de Claudio résonna dans son dos :
— Etes-vous malheureuse, Therese ?
— Pas plus que la plupart des gens.
Depuis l’enfance, on lui avait appris à cacher ses sentiments intimes. Mais elle était si lasse de faire semblant !
— Vous êtes malheureuse ? répéta-t-il avec incrédulité.
— Deux des déléguées que j’ai rencontrées ce matin n’ont pas pris de gants pour me signifier qu’il était grand temps que je vous donne un héritier.
— Et cela vous perturbe ?
— Un peu, mentit-elle.
— Il ne faut pas. Cela viendra en temps et en heure, je n’en doute pas.
Elle frémit. Chaque mot la blessait comme un coup de poignard.
— Et si vous vous trompiez ? fit-elle d’une petite voix.
Elle sentit les grandes mains chaudes de Claudio se poser sur ses épaules et, d’un mouvement irrésistible, la faire pivoter.
— Quelle idée ! Cela fait seulement quelques mois que nous essayons d’avoir un enfant. Il faut être plus patiente, voyons. N’oubliez pas ce qu’a dit le médecin. Cela peut prendre un certain temps, surtout si la femme était sous pilule depuis un moment. Grâce au ciel, nous savons que vous n’avez pas de problème de stérilité.
Elle baissa la tête, incapable de soutenir son regard.
Avant de l’épouser, trois ans plus tôt, il avait demandé que chacun d’eux subisse une batterie de tests afin d’évacuer tout risque d’incompatibilité entre eux. Therese avait trouvé cela normal dans la mesure où, en se mariant, Claudio cherchait principalement à donner un héritier au royaume. Et les résultats des examens s’étaient révélés favorables.
Pourtant, aujourd’hui, elle avait la certitude qu’ils n’auraient jamais d’enfants.
Comment l’annoncer à son époux ?
N’osant relever la tête, elle se détourna une fois de plus.
Impuissant, Claudio regardait la femme dont le corps sensuel était pour lui une tentation permanente. Il aurait voulu la saisir et lui imposer ces baisers qu’elle refusait. Mais c’eût été là la réaction d’une brute primaire gouvernée par ses sens, non celle de l’homme civilisé qui régnerait un jour sur Isole dei Re.
Cela faisait des mois qu’il essuyait ces rebuffades de la part de Therese. Chaque fois il ressentait la même colère, la même frustration. Pendant deux années merveilleuses, elle avait répondu avec une telle fougue à ses caresses qu’il avait du mal, maintenant, à côtoyer cette créature glacée qui le maintenait à distance.
Quelque temps plus tôt, il aurait juré que Therese l’aimait. Même si elle ne le lui avait jamais dit, elle avait montré de manière subtile qu’il comptait plus à ses yeux qu’un simple « bon parti » qu’elle aurait épousé par arrivisme. Et brusquement, cet amour s’était volatilisé.
Pourquoi ?
Ils s’étaient mis d’accord pour qu’elle arrête la pilule et, très vite, le comportement de Therese s’était modifié. Au début, Claudio avait mis cela sur le compte du changement hormonal. Mais, au fil des mois, la situation n’avait fait qu’empirer. La jeune femme devenait de plus en plus distante. Parfois au contraire, elle s’abandonnait dans ses bras avec la fougue de naguère, et les doutes de Claudio s’envolaient… pour revenir d’un coup quand il essuyait le refus suivant. Chaque fois, pour lui, c’était un véritable camouflet.
Ces derniers temps, cela survenait de plus en plus souvent. Tant et si bien qu’il avait fini par se demander si elle désirait vraiment tomber enceinte.
— Seriez-vous effrayée par l’idée d’une grossesse ? Ne voulez-vous plus d’enfant ? lui demanda-t-il de but en blanc.
Elle fit volte-face et il la vit devenir toute pâle.
— Non… pas du tout ! Je désire un enfant… plus que tout au monde ! balbutia-t-elle.
Sa ferveur ne laissait pas de place au doute.
— Dans ce cas, je ne comprends pas ce qui vous bouleverse autant. Renvoyez les déléguées auprès de Maggie, voilà tout.
— Voilà tout, répéta-t-elle d’un ton qui frisait le sarcasme. Pour vous, c’est aussi simple que cela ?
— Oui. Vous avez quand même rencontré des problèmes bien pires, avouez-le. Et vous les avez surmontés.
Il la vit hausser ses délicates épaules et se tourner de nouveau vers le miroir pour tordre la masse brune de ses cheveux et la relever en un chignon qu’elle fixa avec quelques épingles. Le tout ne prit que quelques secondes. Il sentit sa frustration décupler à la vue de ces bras blancs magnifiques et de ce dos long et souple au-dessus de la taille étranglée. Comme elle était belle ! Il brûlait de l’attirer dans ses bras et de lui faire l’amour. Pourtant, dans des moments comme celui-ci, il avait l’impression d’être à des milliers d’années-lumière d’elle.
— Je n’aime pas vous voir comme ça, dit-il enfin.
— Je sais. Vous exigez la perfection en toutes choses. Avec vous, il ne doit jamais y avoir de mauvaises surprises.
— C’est un idéal qui me demande de gros efforts.
— Et dans cette optique, vous avez cru épouser la femme parfaite. Vous aviez pris toutes les précautions nécessaires pour ne pas vous tromper. La déception doit être d’autant plus vive.
— Je ne suis pas déçu ! protesta-t-il, blessé par l’amertume qu’il percevait dans la voix de Therese. Vous êtes l’épouse que je souhaitais. Mais dans ma position, il était normal que je m’en assure.
Il s’approcha, posa la main à l’endroit où le cou de cygne de Therese rejoignait son épaule, et décida d’ignorer le subit raidissement des muscles sous ses doigts.
— Nous ne sommes pas obligés d’assister à ce dîner, reprit-il. Si vous préférez, nous pouvons rester ici.
— Votre père reçoit une ambassade du Venezuela, lui rappela-t-elle.
— Des amis avec qui il va pêcher au gros !
— Néanmoins des diplomates en mission officielle.
— Père ne nous en voudra pas si nous nous décommandons. Il y a bien d’autres façons plus intéressantes de passer la soirée…
— Ce serait grossier de notre part.
Elle lui fit face, le visage fermé. C’était un non définitif. Claudio serra les poings. Une idée odieuse lui traversa l’esprit. Etait-il possible que Therese soit tombée amoureuse d’un autre ? Sinon, pour quelle autre raison aurait-elle pu le repousser ? Cela aurait également expliqué qu’elle ait été si distraite dernièrement, comme perdue dans son monde à elle.
Avait-elle un amant ?
Therese ne se serait jamais conduite de manière déshonorante. Elle était d’une nature foncièrement intègre. Oui, mais c’était aussi une femme passionnée. Un rival aurait pu profiter de cette sensualité secrète qui, il y a peu encore, faisait le ravissement de Claudio. Cela semblait impossible, et pourtant…
Il devait savoir la vérité !
La colère fusa en lui, balayant l’inquiétude et la peine. Il avait horreur de ces réactions émotionnelles et veillait à s’en préserver le mieux possible. Avoir une crise de jalousie n’était certainement pas la meilleure solution ! Dès demain, il contacterait l’agence Hawk pour engager un des détectives privés qui avaient suivi Maggie pour Tomasso. Il lui demanderait de surveiller Therese et de lui rendre compte de toutes ses allées et venues. Et s’il obtenait la preuve qu’il existait un autre homme dans sa vie, il aviserait à ce moment-là.
En attendant, il ne céderait sûrement pas à la rage bouillonnante que cette pensée déclenchait en lui.
Therese regrettait d’avoir décliné la proposition de Claudio. Certes, il voulait échapper au dîner pour faire l’amour avec elle, mais elle aurait pu en profiter pour lui parler avec franchise. Le problème, c’est qu’elle reculait devant l’obstacle. Tant qu’elle était seule à savoir, elle pouvait encore faire comme si son couple avait un avenir.
*  *  *
Un sourire figé sur les lèvres, Therese feignait de suivre avec intérêt la conversation assommante qui se poursuivait entre les convives. Claudio avait raison. Le roi Vincente et ses amis vénézuéliens étaient bien trop absorbés par leur passion commune pour la pêche à l’espadon pour se soucier de sa présence.
Une demi-heure plus tôt, Claudio avait reçu un coup de téléphone et s’était absenté pour y répondre. Depuis, Therese était seule pour tenir son rôle de représentation. A vrai dire, cela ne changeait pas grand-chose, car depuis le début de la soirée, Claudio ne s’était guère montré communicatif. Il était trop bien élevé pour afficher sa contrariété, mais Therese n’était pas dupe et elle était presque sûre qu’il avait profité de cet appel pour s’éclipser définitivement. Sans doute avait-il un travail urgent à terminer dans son bureau. Comme d’habitude.
Lorsque vint le moment de servir le café dans le salon, Therese s’excusa enfin auprès des autres invités avant de rejoindre ses appartements. Dans son ventre, la douleur empirait. Elle avait eu mal toute la journée, bien que la date de ses règles soit encore éloignée. De mois en mois, la souffrance devenait plus aiguë et ne se limitait plus aux derniers jours de son cycle. Une évolution logique selon le médecin. Toutefois, le savoir ne rendait pas la chose plus agréable.
Il était de plus en plus difficile de cacher la vérité à Claudio, mais ce ne serait bientôt plus nécessaire. Elle lui communiquerait les résultats de la laparoscopie effectuée en grand secret à Miami, puis elle lui expliquerait ce que cela impliquait pour l’avenir, et Claudio lui signifierait alors que leur mariage n’avait plus de raison d’être.
Cette pensée était encore plus pénible que la pulsation lancinante dans son bas-ventre, aussi se força-t-elle à ne penser qu’au présent. Un bon bain chaud et deux cachets de paracétamol suffiraient peut-être à la soulager, cette fois. Elle hésitait toujours à prendre les puissants antalgiques que le médecin lui avait prescrits. Ils contenaient un dérivé morphinique qui la laissait dans un état d’hébétude qu’elle détestait. Certains jours, quand la douleur la contraignait à augmenter les doses, elle flottait dans un tel brouillard qu’elle ne parvenait même plus à se souvenir de ce qu’elle avait fait. Et le pire, c’est que Claudio ne s’en rendait même pas compte, preuve qu’il la considérait comme un joli meuble, guère plus. Bien sûr, il avait un emploi du temps chargé, mais comment faisait-il pour ne pas voir que sa femme se conduisait parfois comme un vrai zombie ?
Même si Therese faisait de son mieux pour le lui cacher, elle lui en voulait tout de même de ne jamais rien remarquer.
S’il avait réellement tenu à elle, il se serait douté que quelque chose n’allait pas. Un amour non partagé était sans doute ce qu’il y avait de pire à vivre… Aucune femme n’aurait dû subir une telle épreuve.
Le cœur lourd, elle se fit couler un bain et, en attendant que le jacuzzi se remplisse, elle demeura assise sur le bord de la baignoire, les yeux dans le vide. Ensuite, elle versa quelques gouttes d’huile essentielle dans l’eau, alluma des bougies et baissa les lumières. Elle mit en marche les jets bouillonnants qui démarrèrent dans un doux vrombissement et, avant de se glisser dans l’eau parfumée, se résolut à avaler deux calmants.
Une demi-heure s’écoula, puis elle entendit un bruit dans la chambre adjacente. Sa conscience déjà embrumée enregistra vaguement le fait. Une minute plus tard, la voix de Claudio résonnait dans la salle de bains :
— Vous ne vous êtes quand même pas endormie !
Therese ouvrit les yeux et, comme toujours, fut frappée par la présence intimidante de Claudio. Il était torse nu, seulement vêtu d’un caleçon. Ses épaules étaient magnifiques, son ventre plat, ses cuisses puissantes. Aucun homme n’avait le droit d’être aussi séduisant !
— Je ne dors pas. Inutile de vous énerver.
— Je ne m’énerve pas.
Son regard sombre brillait de passion. Il avait envie d’elle, et les effets conjugués du bain chaud et des antalgiques permettaient maintenant à Therese de répondre à ce désir.
— Voulez-vous me rejoindre dans le bain ? demanda-t-elle.
Il tressaillit :
— Est-ce une invitation ?
— A votre avis ?
— Si vous êtes dans de telles dispositions, je comprends mal que vous m’ayez obligé à écouter pendant une heure toutes ces histoires de moulinet et de prise record !
Apparemment, il avait mal supporté son refus de tout à l’heure. C’était étrange, car d’ordinaire il n’en faisait pas grand cas. On avait même l’impression que cela lui était égal.
— Si vous n’êtes pas intéressé, autant le dire tout de suite, rétorqua-t-elle.
Déjà, elle tendait le bras vers le porte-serviette.
— Je vous interdis de me provoquer comme ça ! lança-t-il, impérieux.
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